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A V Auteur  des  Lettres  Patriotiques. 
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Audiens  (apiens,  fapientior  erit fltultus  c^uoque , ü 


* tacueric , fapiens  reputabitur.  Prov.  cap.  ï , f.  5 , cap.  17  , 
ir.  18. 


•T’ai  reçu-,  Monfieur,  l’exemplaire  de  votre 
Correfpondance  , que  vous  avez  fait  lailTèt 
à ma  porte.  J’avois  alors  chez  moi  plusieurs 
membres  de  mon  Ordre  , tous  bons  Fran- 
çois , & nous  difcutions  férieufement  la 
thefe  délicate  qui  nous  intérefle  à tant  de 
titres  , celle  de  nos  privilèges.  Oh  nous 
pourfuit  de  toutes  parts  avec  beaucoup  dV 
charnement  ,-•&  quelquefois  d’in juftice;  de 
forte  qu’en  appercevant  des  Lettres  Patrio- 
tiques qui  paroifloient  for-tout  devoir  ré- 
pondre a un  Ouvrage  dans  lequel  nous 
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femmes  vivement  poufles , un  cri  de  joie 
s’élève , on  prend  place , & on  en  commence 
la  ledure.  L’impatience  fe  peint  fur  les 
vifages  ; on  efpëre  avoir  trouvé  un  défen- 
feür  Patriote y c’eft- à-dire , équitable , zélé 
pour  nos  droits  , 6c  cependant  ami  des 
hommes  : bientôt  le  tableau  change,  les 
figures  fe  décompofent , le  Ledeur  con- 
tinue cependant  fans  interruption,  lorfque 
tout -à -coup  il  fe  tait;  on  le  prelTe  d’a- 
chever, 8c  un  cri  général  d’indignation  fuc- 
cédant  au  premier,  répond  à la  phrafe  fan- 
quinaire  qu’il  a lue , page  ; h ).  On  fe  dé- 
termine cependant  à finir  votre  brochuie  , 
6c  lorfqu’elle  eft  achevée  , nous  concevons 
tous  l’idée  que  jamais  elle  ne  fut  l’ouvrage 
d’un  Noble  ; qu’un  de  nos  Adverfaires, 
conduit  par  une  haine  outrée , a le  projet 
de  nous  faire  perdre  notre  procès  aux  yeux 
de  la  raifon , en  accumulant,  dans  un  foi- 
difant  Fadum,  tout  ce  qui  peut  nuire  a 


CO  Ici  je  fis  fortir  mon  fils  ; il  n'a  que  feize  ans,  & 
»e  Logique  câptieufe,  capable  de  renverferfes  .dees, 
parue  un  peifôn  dont  je  devois  garantir  fa  ^uneffe. 
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notre  caufe  ; que  pour  nous  calomnier  plus 
furement,  il  prend  un  titre  refpeétable  pour 
répandre  , fous  notre  nom , ce  que  l’intérêt 
& la  mauvaife  foi  peuvent  inventer  d’ar- 
guments captieux,  de  raifonnements  faux, 
&c  fe  permettre  de  farcafmes  amers  (i). 
Vous  êtes  déclaré  ennemi  d’autant  plus 
dangereux , que  vous  vous  préfentez  avec 
l’air  d’un  ami , 8c  l’on  juge  indifpenfable 
de  vous  combattre,  8c  de  détruire  les  pré- 
jugés défavorables  que  vous  pourriez  faire 
naître  contre  nous. 

On  me  donne  cette  million , 8c  j’allois 
la  remplir  d’une  maniéré  vive  , lorlque 
j’apprends  votre  nom  : je  m’arrête  alors, 
parce  que  1 âge  8c  ces  préjugés  qu’une  longue 
fuite  d’ancêtres  nous  ont  tranfmis  avec  leur 
noblelTe  (a),  méritent  des  égards,  8c qu’on 
peut,  linon  les  excufer,  au  moins  les  plain- 

(O  II  cft  certain  que  vous  raifonnez  prefque  toujours 
pojitis  ponendis. 

(z)  Cette  Maifon  eft  tellement  perdue  dans  la  nuit  des 
temps , qu’on  n’a  pas  encore  pu  en  retrouver  le  fécond 
Noble. 
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dre;  mais  la  dangereufe  publicité  de  vos 
Lettres  m’inquiété  toujours.  Vous  pro- 
mettez un  autre  Ouvrage;  s’il  étoit  de  la 
même  force , quel  bel  effet  il  produiroit 
contre  nous  ? Vous  êtes  mauvais  Artilleur  ; 
vous  tuez  vos  troupes  au  lieu  de  celles 
des  ennemis.  Je  vais  donc , en  bon  & loyal 
Camarade,  vous  faire  patjtdes  obfervations 
que  nous  avons  faites  fur  votre  Ouvrage  : 
comme  je  veux  éclairer  votre  zele , &C 
non  l’affliger , je  commence  par  vous  prier 
de  ne  pas  m’en  vouloir , fi  quelquefois  le 
ton  goguenard  me  reprend  ; j’ai  toujours 
eu  le  défaut  d’aimer  à rire  aux  dépens  de 
qui  il  appartenôit. 

On  regarda  quelque  temps  comme  une 
faute  de  votre  Imprimeur  l’adrefle  à M.  Six- 
Corps  ; mais  convaincu  par  la  répétition 
que  cela  vifoità  être  plaifant,  l’un  en  grom- 
melant, dit  : Où  diable  fort  efprit  prend-il 
ces  gentillejjes  ? Un  autre  reprit  brufque- 
ment,  dites  platitudes ; un  troifieme  préten- 
dit qu’il  n’y  avoir  là,  ni  fel,  ni  juftefie;  car 
les  Six-Corps  , qui , lorfqu’ils  votent  des 


m 

fommes  pour  les  Pauvres,  des  fèces  pour 
le  Souverain,  des  impôts  pour  l’Etat,  font 
appelles  Meilleurs  , perdent -ils  ce  titre, 
lorfquils  agitent  leurs  intérêts?  Chacun 
bailla  la  tête,  haufla  les  épaules,  &c  le  Lec- 
teur fut  fon  train. 

Ce  ligne  de  mécontentement  fut  bien- 
tôt remplacé  par  un'  éclat  de  rire , en  voyant 
le  cours  de  civilité  que  vous  faites  fous 
M.  votre  Coëffeur.  S’il  eft  un  Virtuole 
pour  l’étiquette,  il  n’eft  pas  également 
vigoureux  fur  le  fond  de  la  langue;  car 
il  prétend  qu’il  faut , en  cas  de  retard  , 
poftdatcr , ce  qui  eft  tout  lîmple,  au  lieu 
de  vous  apprendre  qu’il  convient  d’antida- 
ter, ce  qui  ne  lignifie  pas  tout-à-fait  la 
même  chofe.  Je  vous  engage  à changer 
de  Profefteur;  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  de 
ces  gens-là  dont  on  ne  puiffe  dire  : Le  bon 
fens  du  maraut  quelquefois  m épouvante  , &: 
dont  la  tête  ne  foie  meilleure  que  cerraines 
qui  leur  partent  par  les  mains  ; mais  il  faut 
mieux  choifir , puifque  vous  êtes  dans 
l’ufage  de  dialoguer  avec  eux. 
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Soutenez  fort  & ferme,  je  vous  en  prie, 
contre  l’opinion  qu’un  de  nous  avança,  & 
qui  pourroit  bien  ne  pas  lui  être  particu- 
lière , que  votre  converfation  avec  votre 
Perruquier  eft  réelle  ; que  ce  n’efl:  pas  une 
petite  mièvrerie  de  votre  part  pour  en* 
trer  en  matière;  car  fi  cette  idée  gagnoit , 
vous  fentez  que  cette  logomachie,  &:  la 
fortifie  de  la  prétention  que  vous  lui  prêtez 
alors  gratuitement , de  fiéger  à côté  d’un 
Duc  êc  Pair  , retomberoit  fur  vous , & 
en  treize  lignes  avoir  à foi  tout  fieul  dit 
une  platitude,  fait  un  contre-fcns,  & in- 
venté une  abfiurdité  , ce  feroit  un  fier  coup 
de  force. 

Vous  êtes  auffi  par  trop  querelleur.  Com- 
ment ! vous  ne  trouvez  pas  que  fix  Corps 
à combattre  (oient  des  ennemis  allez  nom-, 
breux  , vous  cherchez  querelle  à deux  au- 
tres Corps  qui  n’ont  jamais  rien  eu  à dé- 
mêler avec  vous  ? Ce  n’eft  pas  la  faute  de 
l’Académie  des  Infcriptions , fi  MM.  vos 
ancêtres  ne  tiennent  pas  deux  pouces  de 
diamètre  dans  fon  Hiftoire  métallique,  ni 
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celle  de  l’Académie  des  Sciences  , fi  vous 
avez  dédaigné  Tes  occupations.  Je  conviens 
avec  vous  qu’il  eft:  odieux  de  voir  l'orgueil 
de  nos  titres  s’abaifier  devant  des  Savants 
très-roturiers,  qui  nous  font  mendier  leurs 
fuffrages  pour  inlcrire  nos  noms  devant 
les  leurs  en  qualité  d’Honoraires  : je  fais 
que  cela  nous  donne,  finon  des  talents  , 
au  moins  celui  de  les  apprécier  ; & voilà 
ce  qui  eft:  révoltant  : vive  les  Barons  qui' 
ne  favoient  pas  lire  , 6c  qui  jugeoient  une 
queftion  de  droit  naturel , en  ordonnant 
le  champ-clos,  6c  au  moins  la  mort  d’un 
homme  (i  J. 

Je  vous  obferverai  donc  que  votre  préam- 
bule bien  examiné  , on  dit  qu’il  s’y  trou- 
voit  plus  d’amertume  que  de  finelfe , 6c 
que  vous  feriez  prudemment  de  ne  pas 
tenter  la  plaifanteric.  En  effet,  chacun  a 
un  genre,  6c  le  votre  eft:  de  ne  pas  être 


p lai  fan  t. 

La  remarque  que  je  fuis  obligé  de  faire 


(i)  Ce  fut  à coups  d’épée  qu’il  fut  décidé  que  la  repié- 
fentadon  auroit  lieu. 
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fuivre  eft  un  peu  plus  férieufe*  mais  vous 
me  pardonnerez,  je  ne  fuis  prefque  par- 
tout qu’Hiftorien.  Au  fel  de  la  piaifante- 
rie  qu’on  vous  refufe  , on  ajoute  encore 
qu’en  vous  fuppofant  de  bonne  foi , il  eft 
clair  que  certaine  rectitude  d’idée  vous 
manque.  Voici  comme  on  le  prouve. 

Pour  mon  compte  perfonnel  3 dites-vous  , 
je  me  trouve  humilié  lorfque  je  lis:  (t)  Nous3 
Citoyens  de  tous  les  Ordres  domiciliés  a 
Paris  j avons  adopté  & Jigné  la  Pétition  fui - 
vante.  Je  vous  affure  bien  que  votre  envoi 
feul  m'a  appris  qu'il  y a des  hommes  que 
je  n'ai  chargé  de  rien , que  je  ne  connois  pas , 
dont  les  intérêts  font  peut-être  y & fans  doute 
différents  des  miens  qui  ofent  fe  préfenter 
pour  un  tiers  3 ( moi  Citoyen  bien  domici- 
lié de  fait  & de  droit  a,  Paris  3)  parler  en 
mon  nom  5 flipuler  mes  intérêts  , porter  au 
pied  du  Trône  leurs  demandes  comme  étant 
les  miennes.  Eh  bien  ! Moniteur , on  pré- 
tend que  fi  vous  avez  voulu , à votre  ef- 


( i ) Pétition , page  3 , 
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cient,  faire  dire  à nos  Adverfaires  ce  à quoi 
ils  n’ont  pas  penfé , vous  employez  une  rufe 
indigne  de  nous,  &C  que,  par  conféquent. 
Vous  n’êtes  pas  de  bonne  foi  ; que  fi  , au 
contraire , c’eft:  dans  la  pureté  de  votre 
confidence  que  vous  tourmentez  une  phra- 
fe,  pour  lui  attribuer  un  fens  quelle  n'a 
jamais  eu,  c’eft  alors  à la  fureté  de  votre 
raifonnement  qu’il  faut  s’en  prendre.  L’al- 
ternative devient  affez  gaie  , manquer  de 
droiture  ou  de  jugement! 

En  effet  ce  n’cft  point  un  tiers  qui  fe 
préfente  pour  vous  , &c  qui  ftipule  vos  in- 
térêts ; c’eft:  vous  feul,  fi  vous  adoptez  la 
pétition  en  la  lignant.  Les  hommes,  que 
vous  n’avez  chargé  de  rien , que  vous  ne 
connoiffez  pas,  ne  fe  mêlent  point  de  vos 
affaires;  mais  fi  vous  adhérez  à leurs  prin- 
cipes, fi  vous  lignez  votre  adhéfion,  vous 
profitez  de  la  publicité  qu’ils  donnent  à 
leur  vœu  pour  remettre  le  vôtre.  Qu’eft-ce 
donc  qui  a pu  vous  effaroucher  fi  fort? 
ftroit  - ce  ce  commencement , Nous , Ci- 
toyens de  tous  les  Ordres  ? Mais  vous 
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n’êtes  là  pour  rien;  refufez  de  figner  , 8 c 
vous  ferez  très-féparé  8c  diftinéfc  de  ceux 
de  ces  Citoyens  qui  ofent , par  leur  figna- 
ture,  fe  déclarer  publiquement,  jaloux  de 
l'honneur  de  la  Nation , . . . animés  du  défir 
de  voir  les  peuples  heureux , ....  pleins  de 
refpecl  pour  les  droits  nationaux  & indivi- 
duels ...  & prejfés  par  leur  confcience  , & 
V honneur  de  répondre  a la  confiance  du  Mo- 
narque   Il  ne  falloir  pas  écrire  aux  Six- 

Corps  pour  leur  dire  que  la  n oble  de  de  vos 
titres  étoit  abfolument  incompatible  avec 
celle  de  leurs  fentiments;  il  fuffifoit  de 
vous  tenir  tranquille,  6c  voüs  vous  perdiez 
dans  la  foule.  Vraifemblablement  la  ter- 
reur panique,  qui  vous  a faifi,  vient  de 
ce  que  l’efprit  des  affaires  6c  de  chicane 
vous  eft  étranger  : moi , Gentilhomme 
Normand,  je  puis  vous  a durer  que  vous 
vous  faites  foupçonner  d’un  travers  bien 
gratuitement , parce  qu’un  aéle  ne  lie  quel- 
qu’un que  lorfqu’il  l’a  figné  : encore  une 
fois , il  falloir  garder  le  filcnce  ; 6c  faits 
votre  maudit  Barbier,  qui  ne  vous  a pas 
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mieux  confeillé  que  ne  le  faifoit  jadis  celui 
de  Louis  XI , vous  n’offenfiez  pas  une  foule 
de  Citoyens  , vous  ne  nuifiez  pas  à nos 
droits , vous  ne  gâtiez  pas  notre  affaire  ; 
car  ces  gens  du  Tiers-Etat  , fi  familiers  avec 
les  Proverbes , ne  manqueront  pas  de  dire  : 
Qui  injurie  a tort . 

Que  faire  à préfent?  comment  vous  ti- 
rer de  la  bague  fauve  ? Réfléchi  fions.  Qu  eft- 
ce  qu’un  Gentilhomme  doit  avoir  de  plus 
précieux  ? . . . . L’honneur.  Mais , par  ma 
foi,  n’eft-il  pas  bien  humiliant  d’avouer  au 
Public  que  notre  fens  commun  eft:  un 
peu  incommodé  ? fur-tout  votre  vertu  fa- 
vorite ne  me  paroi  fiant  pas  être  l’humilité, 
comment  faire?  Il  faut  pourtant  en  finir: 
le  loyal  François  I n’écrivit-iî  pas  un  jour. 
Tout  efl perdu  ,fauf  V honneur  ? Imitez- le  ; 
emparez-vous  de  fa  phrafe,  tapifiez-vous 
derrière , & de-là  criez  fièrement  : J* ai  tout 
perdu  , fauf  l’honneur . Entre  nous  ce  fa- 
crifice,  fait  d’une  maniéré  fi  noble,  vous 
conciliera  plus  de  fuffrages  qu’il  ne  vaut 
réellement  : un  Gentilhomme  peut  n’a^ 
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voir  pas  le  fens  commun  , cela  ne  nuit  pas 
à fes  titres;  mais  il  ne  doit  jamais  gauchir 
fur  la  probité. 

L’heureufe  idée  5 le  bon  confeil , fans 
lui  5 dès  la  fécondé  page , vous  étiez  perdu, 
au  lieu  que  dans  une  douce  fécurité , fi  quel- 
que chicaneur  vous  dit  qu’il  faut  que  vous 
n’ayez  gueres  lu  l’Hiftoire  , ou  que  vous 
layez  mal  lue,  ce  qui  revient  au  même, 
puifque  vous  tronquez  les  faits , ou  ne  les 
rapportez  pas  du  tout  ; que  toujours  vous  po- 
fez  en  fait  ce  qui  eft  en  queftion  , que  votre 
bonne  foi,  en  un  mot,  eft  plus  que  dou- 
teufe;  vous  alors  prenant  le  ton  douce- 
reux , l’œil  de  furet  & un  petit  air  fin  , 
vous  lui  direz  : Je  fuis  un  très -honnête 
homme , j’ai  voulu  un  peu  guerroyer , j’ai 
été  bien  battu  , mais  ce  n’eft  rien  ; car  j'ai 
tout p er du  , fauf  l'honneur»  Cette  petite  va- 
riante d’un  mot  héroïque,  le  convaincra 
qu’il  faut  être  un  héros , pour  ofer  l’arran- 
ger à fon  ufage , 5c  du  moins  puis-je  vous 
promettre  qu’il  vous  laiflera  en  repos. 
Que  je  vous  félicite  de  n’avoir  pas  été  rc- 
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calcitrant  : jamais  , fans  la  variante,  vous 
ne  vous  fuffiez  tiré  clu  premier  alinéa  de  la 
page  trois  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  allez 
bien  tourné;  mais,  par  un  art  qui  vouselt 
propre,  vous  avez  enchâlTé  trois  injures, 
de  une  alTertion  faulle  dans  les  deux  feules 
lignes  qu’il  y ait  de  vous,  ce  qui  fait  bien 
quatre  fottifes , de  une  pareille  richeffe  d’é- 
loquence pourroit  bien  ne  pas  féduire  tout 
le  monde  : relifons  votre  aliné^. 

Per  Dio  queflo  non  fera . ( i ) Pour  quune 
repréfentation  foit  régulière , il  faut , dit  vo- 
tre Orateur  des  Communes , qu ’ elle  foit  vraie , 
& elle  efl  vraie , lorfque  le  Repréfentant  efl 
choifi  librement  par  le  Repréfenté.  N y ayant 
pas  meme  été  confulté , f en  conclus , d’apres 
votre  Orateur , que  votre  pétition  elle-mê- 
me  efl  faujfe , ridicule  & abfurde . Sans  la 
précaution  falutaire  que  j’ai  eu  le  bonheur 
de  vous  indiquer,  votre  conclufion  rece- 
vroit  tous  les  noms  que  vous  donnez  li  li- 
béralement à la  pétition.  En  effet  il  eft  évi- 

(i)  Il  faut  en  Italien  fara , cela  vient  fans  doute  de  l'Im- 
primeur , & n’empêche  pas  de  fentir  toute  votre  érudition. 
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dent  que  non-feulement  vous  avez  été  con- 
fuite , mais  même  qu’on  vous  a lailfé  le 
temps  de  la  plus  mure  réflexion  ; en  voici 
la  preuve.  Les  Six-Corps  font , en  leur  nom , 
une  pétition  , 8c  ils  la  lignent  : dépofée  par 
eux  chez  un  Officier  public , ils  vous  en 
font  remettre  une  copie , 8c  vous  propofent, 
fi  vous  adoptez  leurs  principes  , d’adhérer 
à cet  Aéte  , 8c  de'  le  revêtir  de  votre  figna- 
ture.  Tout  le  temps  que  vous  ne  le  lignerez 
pas,  il  n’exifte  pour  vous  qu’en  projet;  8c 
fi  vous  ne  lignez  pas  votre  adhélion , les 
Six-Corps  ne  porteront  donc  au  pied  du 
Trône  que  leur  vœu  8c  non  le  vôtre  : donc 
ils  n’ufent  avec  vous  d’aucune  furprife , ne 
montent  pas  fur  un  banc  dans  un  Café , & 
napoflent  point  de  larges  poitrines  pour 
vous  étourdir  de  leurs  bravo  : bien  loin  de 
cela,  ils  vous  font  remettre  un  double  de 
leur  pétition  pour  que , dans  le  filencc  du 
Cabinet , vous  réfléchiffiez  aux  fuites  de 
votre  adhéfion  ; ils  ne  vous  ont  pas  con- 
fulté  fur  les  fignatures  qu’ils  ont  données, 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  befoin  de  le  faire  ; 
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mais  lorfqu  ils  vous  propofent  de  faire  avec 
eux  caufe  commune  en  donnant  la  votre  , 
vous  êtes  fi  duement  confulte,  que  vous 
reliez  parfaitement  libre  d accepter  ou  de 
refufer.  Et  lorfque  vous  allez  contre  un  tex- 
te précis , que  vous  en  tirez  une  conclufion 
fauiïe , ne  doit  -on  pas  vous  accufer  ?...  Ah  ! 
pardon,  j’avois  oublié  la  variante  : fi  vous 
pouviez  la  faire  mettre  en  mufique , nous 
en  ferions  un  petit  rondeau,  dont  la  mé- 
lodie diminueroit  la  monotonie  que  la  fré- 
quence du  retour  pourra  caufer  : telle 
qu’elle  eft , nous  ne  pouvons  nous  en  palier  * 
de  fans  elle , cette  phrafe  ou  votre  tendre 
amour  du  prochain  fe  peint  avec  tant  de 
candeur,  page  3,  feroit  vraiment  impardon- 
nable. Relifons-la  pour  mieux  en  fentir  le 
prix. 

Comment  un  Auteur  a-t-il  pu  faire , au 
nom  de  trois  Ordres  y . . . une  pétition  com- 
mune , tendante  a ce  que  les  deux  premiers 
foient  écrafés  & avilis  par  le  troifieme , a ce 
que  des  gens  a qui  les  Francs , leurs  vain- 
queurs y ont  permis  de  vivre  ? Fi  la  vilaine 
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Noblefle  que  celle-là,  qui  agi  {Ta  ne  comme 
ies  voleurs  de  grands  chemins  , dépouil- 
loit  les  gens , 8c  leur  permettoie  de  vivre 
lorfqu  ils  hetoient  pas  aflez  forts  pour  pren- 
dre leur  revanche  : avoir  fu  tour  enlever 
aux  gens , & ne  pas  les  avoir  a {Tommes , fut 
donc  fon  titre  primitif  ? Et  la  Charte  d an- 
noblilïèment  des  Francs  fut  écrite  en  let- 
tres de  fan  g fur  la  terre  qui  po'rtoit  les 
Gaulois  : brigands,  roturiers  à leur  départ 
de  la  Franconie,  ils  fe  trouvèrent  à leur 
arrivée  dans  la  Gaule,  au  moins  d’iliuftres 
Gentilshommes;  car  les  meilleurs  tuéuis 
furent  Princes  ou  Rois.  Et  vous.  Mon- 
fieur,  vous  percez  la  nuit  des  fiecles  pç>ur 
aller  froidement  étudier,  8c  reconnoître 
fur  des  monceaux  de  cadavres  les  premiers 
pas  de  la  Noblefle  Françoife.  Loin  de  re- 
culer d'horreur , vous  paroiflez  vous  enor- 
gueillir de  fes  ravages  , 8c  fier  de  fa  bar- 
barie, dédaigner  de  paifibles  8c  d’honnêtes 
Citoyens  : portez  votre  fyftême  d’anno- 
bliflèment  aux  Hordes  de  l’Amérique;  que 
de  Nobles  vous  y ferez.  Je  vois  ces  vaftes 

forêts 
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forêts  fe  peupler  de  jeunes  Gentilshommes 
Hurons  ou  Iroquois,  Suivant  quils  auront 
joué  du  caffe-tête  avec  plus  de  bonheur 
ou  d’adrefiè  : il  eft  vrai  qu’il  eft:  très- 
poffible  que  le  jeune  Gentilhomme  re- 
devienne plufieurs  fpis  , dans  la  même 
année , efclave  , de  par  conféquent  roturier  ; 
mais  fi,  par  bonheur,  il  peut  y avoir  un 
ma  fiacre  ou  quelqu’incendie,  pendant  les- 
quels il  s’échappera,  le  voilà  réhabilité. 
Sans  la  bienheureufe  invention  de  la  petite 
variante,  on  vous  taxeroit  d’être  dur,  San- 
guinaire : de  comment  diriez-vous  le  con- 
traire , puiSque  vous  vous  pavanez  des  meur- 
tres de  vos  peres , dont  vous  révérez  beau- 
coup plus  le  Sabrqjque  vous  n’eftimez  cette 
bonne  mere  nature , qui , avec  toute  Sa 
Science,  n’a  jamais  Su  faire  un  Gentilhom- 
me ; mais  le  petit  rondeau , j'ai  tout  perdu, 
fauf l'honneur,  mélodieufement  ramené  ici, 
appaiSera  toutes  les  clameurs  : il  faudroit 
cependant  le  répéter  deux  fois  ; car  cette 
phraSe  de  tout  l’alinéa  valent  bien  une  dou- 
ble expiation. 
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Plus  j’avance,  & plus  je  crains  de  vous 
déplaire,  par  la  fréquence  des  remarques 
que  je  fuis  forcé  de  vous  faire  ; & je  cefle- 
rois  même  , s’il  pouvoir  erre  douteux  que 
le  zele  dont  je  fuis  rempli  pour  vos  fuccès , 
ne  m’eût  pas  mérité  toute  votre  indulgence. 
Je  peux  donc  vous  apprendre  que  l’on  a 
allez  maltraité  votre  logique , qui , dans  le 
fait,  n’eft  pas  refplen  diffame  dans  cet  ali- 
néa. ( p.  4.  ) Je  vous  demande  a vous  3 Mon - 
fieur  du  Tiers-Etat  3 qui  êtes  fans  doute  un 
des  Actionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes , 
des  Eaux  de  Paris  3 de  la  Caijfe  d3  Efcomp- 
te  3 &c.  y & qui  dès- lors  ave\  une  propriété  3 
dites-moiy  ave\-vous  choifi  vos  Repréfen- 
tants^qui  cependant  décident  y fans  vous  ap -*• 
peller 3 de  vos  interets?  Non . Si  vous  n* ave% 
pas  le  nombre  d3 actions  requifes  par  les  Rè- 
glements^ on  peut  donc  y en  achetant  plus 
d3 actions  que  vous  ne  pouvez  en  acquérir , 
vous  repréfenter  pour  de  V argent.  Quand 
on  parle  à fon  bonnet,  on  eft  toujours 
sûr  de  la  docilité  de  l’interlocuteur  ; &r  fi 
les  demandes  ne  valent  rien,  que  les  re- 
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ponfes  foient  de  la  même  beauté,  cela  ne 
laide  point  que  de  produire  un  fier  mor- 
ceau ; de  quoi  qu  en  dife  le  Proverbe , qui 
allure  qu’il  y a des  demandes  auxquelles 
on  ne  fait  pas  de  réponfes , le  répondant 
poulie  alors  la  civilité  jufqu’à  dire  toutes 
les  abfurdités  qu’il  nous  convient  de  lui 
prêter.  C’eft  en  vertu  de  cette  facilité,  que 
vous  vous  êtes  fait  répondre  non , quand 
la  raifon  vous  crioit  oui.  Vous  demandez 
à ce  Monfieur  du  Tiers-Etat , Actionnaire 
de  la  Caiffe  d’Efcompte,  &c.,  avez-vous 
choifi  vos  Repréfentants , qui  décident,  fans 
vous  appeller , de  vos  intérêts , de  vous, 
fans  aucun  refpeCt  pour  fon  fens  commun, 
vous  lui  faites  répondre  non , quand  il  vou~ 
loit  dire  oui , qu’il  le  devoir  même?  En 
effet  il  connoiffoit  le  Réglement,  quand 
il  a acheté  fes  49  actions  ; il  a donc  choifi 
celui  qui  en  avoir  ou  en  auroit  50?  Il  a été 
parfaitement  libre  d’accepter  le  Réglement 
ou  non  ; donc  la  repréfentation  eft  jufte  ? ( 1 ) 


(1)  Le  Précepteur.  Je  mon  fils  m*a  dit  qu’il  y avoir  un 
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Qp  e je.  plains  c'e  pauvre  homme,  vous  lui 
faites  tenir  une  converfation  toute  dérai- 
fonnable , il  sen  dépite  en  vain  ; non  con- 
tent de  lui  faire  lâcher  des  inepties,  vous 
voulez  encore  quil  foit  un  ladre:  il  abandon- 
ne, je  vous  j are , votre  Société , fi , pour  en 
prendre  le  ton  , il  doit  renoncer  aux  vertus 
îociales,  s’il  doit  être  en  crolere  contre  fes 
Repréfentants  qui  lui  ont  fait  fecourir  des 
infortunés  ; il  eft  fort  aife  au  contraire  d’a- 
voir fait  l’aumône,  & vous  avez  beau  lui 
dire  que  cela  lui  déplaît  fans  doute  „ par 
egard  il  ne  répondra  rien  ; mais  je  vois  qu’il 
ne  partage  pas  votre  mécontentement. 

Je  viens  de  vous  gronder  pour  avoir  dit 
un  non , mal-à*propos  ; à préfent  je  vais  vous 
reprocher  d’avoir  aulli  mal  placé  un  oui.  Re- 
noncez au  Dialogue,  vous  n’y  êtes  pas  heu- 
reux ; il  ifole  les  idées  , on  les  faifit  mieux , 
& il  vous  defiTécheroit  la  poitrine  à force  de 
vous  néceffiter  le  chant  du  petit  rondeau. 
Vous  demandez  à ce  pauvre  Interlocu- 

axiome  de  droit  qui  confacroit  ce  principe  > Volerai  non  fis 
injuria. 
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t-ur  : Avivons  ckoiji librement , & fuïvàtît 
^ ufaëc  reÇu  dans  votre  Cité ^ vos  Màgijirats 
Municipaux ? Il  allô; t vous  dir è non  j mais 
vous  avez  réfolu  qu'il  n’ouvrît  la  bouche 
que  pour  dire  des  foteifes  , &c  vous  lui  faites 
répondre,  oui  „ fans  doute.  Voilà  un  homme 
a jamais  décrié  dans  le  monde,  s’il  jouit 
plus  long-temps  de  l’honneur  de  votre  con- 
verfation  ; & vous-même,  Mônfieur  , ce 
oui  vous  ôte  tour  crédit  dans  l’cfprit  des 
gens  fenfés.  Comment  voulez-vous  qu’ils 
vous1  croient  fur  vos  lavantes  citations'  de 
huit  ou  dix  ficelés , lorfque  vous  êtes,  ou 
v dan'sda  plus  profonde  ignorance  d’j.in  fait 
qui  fc.  pafte  tous  les  ans  fous  vos  yeux  , 
êc  toujours  dans  les  mêmes  formes,  ou 
que,  fans  aucun  refpect  pour  la  vérité, 
vous  l’arrangez  à votre  convenance  ? Ce 
n’eft  pas,  Mônfieur,  fur  les  faits  , que  les 
variantes  font  permifes.  Pour  votre  inftruc- 
tion , ou  celle  d’autrui,  voici  quel  eft  Pu- 
fage.  Le  Chef  du  Corps  Municipal  eft  nom- 
me par  le  Roi  : des  quatre  Ëchevins  , deux 
font  élus  toujours  'très-librement , rikis  à 
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tour  de  rôle  & d'ancienneté  de  réceptiofi 
dans  la  Charge  de  Confeiller  qu’ils  ont 
tt es- librement  acquife  il  y a dix  à douze 
ans.  Quant  aux  deux  autres , j’avoue  que 
cela  eft  different  on  invite  à dîner  des 
Notables,  pour  faire  un  choix  libre;  mais 
au  préalable,  on  -leur  donne  dans  la  main 
le  nom  tout  écrit  de  celui  qu’ils  doivent,  en 
leur  confidence  , librement  çhoifir  ; & 
celui-ci , dans  l’incertitude  du  fcrutin , fait 
préparer  des  glaces , qu’au  fortir  de  table 
on  va  très -librement  manger  chez  lui.  Il 
s’enfuit  de-là  que  comme  vous  ne  con- 
noijfe \ de  jufte  que  ce.  qui  eft  convenable  , \e 
vous  obferverai  que  votre  préfomptueux 
oui  ,fans  doute , n ’étoit,  ni  l’un , ni  l’autre  ; 
j’en  fuis  très-mortifié  pour  les  deux  fu- 
perbes  pages  de  rqifonnements  terribles  & 
foudroyants  dans  lefquels  votre  Logique 
déployoic  toute  fa  fébrilité.  Mais  l’édifice 
manquoit  par  la  bafe , c’eft  allez  votre  pra- 
tique , & je  vous  en  ai  touché  quelque 
éhofe  ; j’aurai  oceafion  d’y  revenir.  Il  eût 
mieux  valu  pour  vous  imiter  ces  honnêtes 
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gens  dont  vous  parlez  , ( page  7 ) qui  fe 
taifent  dans  la  crainte  d’être  hués,  bernés , 
fifflés — que  de  compromettre  votre  digni- 
té , en  Pexpofant  à ces  petits  défagréments  : 
fi  cela  arrivoit,  n’en  accufez  que  vous  & le 
malheureux  foible  que  vous  avez , d’eftro- 
pier  les  faits  & les  raifonnements. 

Par  exemple  , croyez-vous  qu’en  Pro- 
vince perfonne  ne  réfléchiffe  5e  ne  puifie 
atteindre  à l’idée  toute  naturelle  que  la  Pé- 
tition n’eft  pas  le  vœu  général  de  tous 
les  Ordres  de  Citoyens  de  Paris , puifque 
les  Six-Corps  feuls  l’ont  fignée  , 5e  quelle 
ne  contient  que  leur  vœu  particulier  ? Mais , 
pardon,  j’abufe  de  vos  moments,  en  dif- 
cutant  votre  raifonnement , puifque  c’eft 
fur  le  pareil  que  je  vous  ai  confeillé  de 
fuivre  votre  goût  pour  les  variantes,  5e  de 
vous  écrier  en  héros  : J9  ai  tout  perdu  , fauf 
V honneur  : vous  ne  pouvez  meme  pas  vous 
en  difpenfer;  car,  malgré  la  froideur  de 
votre  âge  fexagénaire,  votre  plume  eft  une 
jeune  étourdie  qui  dit  aux  gens  : Vous 
êtes  des  fats  dont  on  échauffe  les  cervelles  > 
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vos  Auteurs  vivent  aux  dépens  'du  Pu- 
blic ; vous  employer  une  vieille  rufe  pour 
tromper  le  Souverain , de  cette  petite  folle, 
en  écrivant  des  chofes  auffi  gracieafes , 
femble  encore  emmanchée  au  bout  de  l’ai- 
le ron  natal  ; il  faut  la  furveiller  mieux, 
puifque  vous  répondez  de  fa  conduite.,,  de 
en  attendant  expier  fa  faute  par  le  petit 
refrain. 

En  effet,  il  eft  certain  que  des  injures 
ne  font  pas  des  raifons,  des  mots  un  rai- 
fonnement  ; qu’un  argument  n’eft  bon  que 
quand  le  principe  eft  vrai  ; que , fans  cela  , 
l'enchaînement  régulier  des  conféquences , 
prouve  que  l’Auteur  feroit  bon  Logicien, 
s’il  avoit  lès  idées  juftes  : que  fi  vous  ap- 
préhendiez l’impreflion  que  la  Pétition  pou- 
voir faire  fur  les  efprits,  alors , comme 
elle  n’eft  , ni  injurieufe , ni  plaifante , il 
falloir  difeuter  , combattre , appuyer  les 
raifonnements  par  des  faits  inconteftables , 
de  fur-tout  non  tronqués  ; fur-tout  encore , 
il  ne  falloir  pas  vous  travailler  pour  être 
plaifant;  le  rire  forcé  tient  de  la  convul- 
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fion  : enfin  en  finiftant  votre  première  Lettre 
cahin-caha,  il  ne  falloir  pas  jouer  répi- 
gramme  ; car  le  trait  de  farcafme  porte 
toujours  ; & s’il  ne  touche  pas  celui  contre 
qui  il  eft  lancé,  il  revient  fur  celui  qui  le 
lança.  Ainfi,  par  prudence,  vous  n auriez 
pas  dû  dire  à.  ces  pauvres  Six-Corps  : Ne 
croye\  pas  que  f entre  avec  vous  dans  des 
difcujjions  de  droit  public  ; je  vous  ai  trop 
fouvent  entendu  dire  que  vos  Séances  Con - 
fulaires  & vos  A Jf emblée  s de  Communautés 
vous  occasionnent  une  perte  de  temps  qui  fait 
un  tort  considérable  a votre  fortune . Vous 
ne  nous  ferez  jamais  prendre  cela  pour  une 
facétie,  parce  qu’il  n’y  arien  de  ridicule  à 
voir  des  gens  s’occuper  de  leurs  affaires  ; 
mais  en  revanche , fi  quelque  mal-inten- 
tionné, rapprochant  quelques-unes  de  vos 
phrafes  pour  les  faire  reflortir  , vous  écri- 
voit:  Fidele  du  Roi , Seigneur fexagénaire , 
votre  éducation  me  paroît  pour  votre  âge 
auffi  avancée  que  brillante  , &c  le  Surin- 
tendant m’en  femble  bien  choifi , puifque 
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tout-à-la-fois  chargé  du  dehors  &;  du  de- 
dans de  votre  tête  , il  eft  toujours  à la 
befogne  ; & s’il  eft  auffi  bon  Perruquier 
qu  habile  Précepteur,  vous  ^ devez  avoir 
une  tournure  bien  féduifante  : enfin  pour 
un  Noble  de  je  ne  fais  combien  de  quar- 
tiers, vous  me  paroillez  être  dans  une  liaifon 
allez  étroite  ^vec  ces  Six-Corps , cet  amas 
de  Roturiers , pour  que  dans  la  dou- 
ceur de  Tintimité,  ils  vous  aient  trop  fou- 
vent  révélé  ce  qui  arrêtoit  leur  marche  à 
la  fortune  : trop  fouvent  Seigneur  fidèle 
marque  une  ouverture  de  cœur  journalière  ? 
un  abandon  d’ame  , comme  qui  diroit  entre 
une  paire  d amis  ; en  ce  cas , il  lerpit  mal  à 

vous  de  révéler  des  fecrets  de  famille 

Voilà  pourtant  , Monfieur , comme  par 
une  imprudence , vous  aurez  compro- 
mis votre  rang  : ainfi  , plus  de  gaieté,  fi 
elle  n'eft  pas  naturelle  , plus  de  raifonne- 
ment , s’il  eft  faux. 

Quoique  fadreffe  de  votre  corrcfpon- 
dance  change , mon  zele  refte  le  même , êc 
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par  conféqueiit  je  continue  mes  obferva- 
tions  : (i)  elles  font  de  deux  efpeces  ; les 
unes  tiennent  au  fond  de  votre  fyfteme, 
les  autres  aux  raifonnements  dont  vous  1 ap- 
puyez. Quoique  ceux-ci  pôrtent  par- tout 
la  même  phyfionomie,  &:  que  Ton  puiffe 
les  accufer  d’avoir  tous  les  défauts  de  leurs 
aînés,  (i)  je  m’en  occuperai  d’abord  & en 
détail.  Vous  annoncez  un  autre  Ouvrage: 
s’il  paroi  (Toit  avec  de  femblables  orne- 
ments, il  nous  feroit  d’un  trop  grand  dom- 
mage ; & puis  c’eft  que  votre  fyftême , dont 
je  m’occuperai  dans  une  ieconde  Lettre, 
étant  dépouillé  de  tous  fes  agréments , en 
fera  plus  reconnoi (Table  : il  fc  trouvera  aulli 
quelques  remarques  grammaticales  que  je 
dois  au  Précepteur  de  mon  fils. 

Vous  rentrez  dans  la  lice  contre  votre 
nouvel  Adverfaire , ( fécondé  Leitre,  p.  9 >) 
avec  les  mêmes  armes  que  dans  le  premier 

(1)  L’Auteur  n’écrit  plus  à M.  Six-Co?ps,  mais  à M.  l'O- 
rateur des  Communes. 

(1)  C’eft- à-dire  , des  incônfëqïïéncés , des  arguments  cap- 
tieux & des  faits  tronqués. 
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combat;  elles  ne  (ont  pas  devenues  meil- 
leures ; vous  voulez  lui  porter  les  mêmes 
coups,  de  même  ils  portent  à faux.  Vous 
accufez  ce  pauvre  Orateur  d’avoir  parlé 
pour  vous,  & le  taxez  de  fupercherie,  en  fe 
préfentant  pour  vous  au  pied  du  Trône; 
vous  louvenez-vous  du  bel  effet- que  la  va- 
riante produifit  fur  le  pareil  raifonnemcnt, 
quand  vous  vous  écriâtes  : T ai  tout  perdu , 
fauf  r honneur ; elle  revient  ici  trop  natu- 
rellement pour  ne  pas  l’employer  ; & com- 
me vous  faites  la  chofe  de  bonne  grâce, 
on  voudra  bien  ne  pas  vous  aceufer  vous 
de  fupercherie  y ni  de  tromper  la  Cour  & la 
Ville,  (i)  Ces  mielieufes  expreffions  que 
vous  prodiguiez  à votre  Adverfaire,  ne 
vous  feront  pas  appropriées  comme  cela 
eût  eu  lieu  fu  rement , fa  Os  le  précieux 
rondeau. 

Paffons  à des  objets  plus  importants. 
Pour  procéder  méthodiquement , exami- 
nons d’abord  quelques  inconféquences , par 

(i)  Lettres  Patriotiques,  page  9. 
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exemple,  la  preuve  donc  vous  étayez  vo- 
tre fyftême.  Vous  avez  voulu  en  avoir  un , 
c’eft  fort  bien  ; mais  vous  êtes-vous  flatté 
de  nous  le  faire  adopter  fur  rautorité 
d’Hincmar  ? Vous  avez  beau  nous  dire  que 
c’eft  un  Auteur  grave,  on  ne  croit  plus  fur 
parole  ; c’eft  ce  qui  fait  que  d’abord  vous 
êtes  inexcufablc , argumentant  d’après  lui 
de  n’avoir  pas  tranferit  fon  texte , de  même 
en  entier.  En  outre  de  votre  pleine  puif-  - 
fance  , vous  nous  le  décidez  un  Auteur 
grave  ; mais  c’eft  lui  qui , poftérieur  de  400 
ans  à Clovis , nous  a le  premier  raconté 
gravement  l’hiftoire  de  la  Sainte-Ampoule 
de  celle  de  l’Ange  qui  l’apporta;  c’efl:  en- 
core lui  qui , parce  que  Charles-Martel  avoit 
ufé  des  précaires,  (1)  dit  qu’un  dragon  fut 
trouvé  dans  fon  tombeau  à la  place  de  fon 
corps  ; c’eft:  toujours  lui  qui  prouvoit  que 
les  Evêques  étoient  au-deflus  des  Rois;  car 
les  Evêques,  difdic-il , facrent  les  Rois,  & 
les  Rois  ne  fauroient  facrer  les  Evêques; 

(1)  Terres  de  l’Eglife  que  les  Conciles  permectoient  de 
gendre  pour  les  befoins  de  l’Etat , & dont  Charles  ufa  très- 

librement. 
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en  un  mot,  c’eft  lui  qui,  répondant  à Ton 
Roi , ofoit  tourner  en  ridicule  la  Lettre 
que  fon  Maître  lui  avoit  écrite  : il  avoir 
du  mérite , de  la  fermeté  ; mais , s’il  foute- 
noit  les  Rois  contre  les  Papes,  il  préten- 
doiten  revanche  les  aflujettir  aux  Evêques. 
Il  ne  faut  donc  pas  adopter  aveuglément 
fes  idées,  mais  au  contraire  s’en  défier.  Il 
eft  donc  très-léger  de  s’appuyer  uniquement 
fur  un  Auteur  qui,  loin  d’être  a l’abri  de 
la  critique,  y prête  le  flanc,  6c  plus  encore 
qu’il  foie  le  feul  que  vous  citiez.  Si  c’eft 
d’après  lui  que  vous  compofez  le  Baron- 
nage de  France,  de  Conseillers  6e  de  Sé- 
nateurs , vous  me  rendez  fon  témoignage 
encore  plus  fufpeft;  car  les  Comtes  ou  leurs 
Vicaires  3 rendoient  la  juftice  : & fous  la 
première  ôc  la  fécondé  Race , le  terme  de 
Sénateur  n’étoit  point  en  ufage.  Au  refte 
le  doute  que  je  forme  fur  le  cérémonial 
des  AfTemblées  nationales , 6c  leur  com- 
pofition,  d’après  Hincmar,  vous  paroîtrâ 
moins  étonnant,  puifque  le  protocole  en 
eft  ufé  depuis  8 à 900  ans,  ôc  q ne  fur  ce- 
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lui  des  Lits  de  Juftice,  qui  eft  encore  tout 
frais  , il  eft  évident  que  vous  n’y  entendez 
pas  grand’chofe,  ce  qui  n’empêche  pas  que 
vous  n’en  parliez  affirmativement  ; car  je 
n’ai  encore  entendu  dire  qu’à  vous  que  l’on 
prît  les  fuffrages  dans  les  Lits  de  Juftice  ; le 
contraire  eft  même  d’autant  plus  croyable, 
que  cet  acte  de  l’autorité  n’a  lieu  que  dans 
le  cas  de  réfiftance  de  la  part  des  Cours; 
ôc  le  témoignage  des  faits  & de  la  raifon, 
oppofé  au  vôtre , en  diminue  un  peu  le 
poids.  De  forte  qu’en  attendant  la  preuve 
de  votre  ahertion,  je  mettrai  ceci  avec  les 
faits  faux  , Sc  le  fuivant  avec  ceux  qui  font 
tronqués.  Si  les  Evêques  3 dites- vous , après 
le  Baptême  de  Clovis , furent  admis  à ces 
Ajfemblées  > ce  ne  fut  pas  proprement  parce 
qu’ils  étoient  Evêques , mais  c eft parce  quils 
étoient  Francs  d’ tx traction  ou  agrégés  aux 
Francs  par  le  Sacerdoce  ; c’ efl  parce  que 
les  biens  dont  le  Roi  & les  Grands  les  com~ 
bloient  les  rendirent  K affaux  du  Roi.  Eh 
bien  ! Mônfieur,  les  Francs  ne  furent  admis 
à PEpifcopat  que  près  d’un  fîecle  après  la 
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mort  de  Clovis , 6c  il  paroît  confiant  que 
Pépin,  qui  vouloit  préparer  la  grandeur  de 
fa  famille  en  le  conciliant  le  Corps  le  plus 
puiifant  de  l’Etat,  fut  le  premier,  après  la 
mort  du  Maire  Ebroin , qui  appella  le  Clergé 
dans  les  Affemblées  nationales  ; 5c  votre 
Hincmar,qui  lui  étoit  poflériéur  de  deux 
liecles , ou  vous  a induit  en  erreur , ou  vous 
avez  volé  de  vos  propres  ailes , ce  qui  revient 
au  même;  des  trois  chofes  que  je  vous  ai 
promis  de  vous  faire  voir  : me  voilà  déjà 
quitte  de  deux  ; en  pouffant  encore  quel- 
ques lignes,  j’efpere  être  dégagé  de  ma  pa- 
role. Vous  nous  affurez,  ( p.  i 5 5 ) que  les 
terres  faliques  qui  furent  diflribuées  aux  Sa- 
liens  , c’efl-à-dire , a la  tête  de  la  N obleffe  , 
furent  franches  de  tout  tribut  , fans  redevan- 
ces ; 6c  voilà,  ajoutez-vous,  ce  qui  fait 
reffence  de  la  Nobleffe , la franchi fe.  Si  cette 
idée  peut  germer,  voilà  pour  nous  le  Pé- 
rou trouvé;  fur- tout  fi  vous  engagez  tout 
le  monde  à oublier  que  le  fervice  militaire 
étoit  dû  par  nous  6c  nos  Vaffaux  au  Sou- 
verain ; car  ce  genre  de  redevance  en  vaut 
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bien  un  autre;  &,  comme  vous  l’avez  dit 
lumineufement , nous  fommes  les  fils,  ou 
a peu  près,  de  nos  peres  les  Francs,  nous 
devons  être  très-Francs  auffi  ; à moins  que 
quelque  belître  de  raifonneur  ne  veuille 
nous  démontrer  que  puifqueylpin  de  payer 
aujourd  hui , par  le  fiervice  militaire,  notre 
parc  contributive  à l'Etat,  nous  nous  fai- 
fon^  payer  par  lui,  & même  allez  chère- 
ment, pour  le  défendre:  il eft  auffi  évident 
alors  que  nos  raifonnements  font  faux,  qu’il 
eft  jufteque  nous  devons  une  autre  nature 
de  contribution.  Si  ce  raifonneur  fe  pré- 
fente , je  vous  laifle  aux  prifes,  je  n’ai  pas 
comme  vous  la  jouillance  du  rondeau  pour 
fortir  d’embarras,  & m’empêcher  d’être 
convaincu  de  faufleté  ou  d’ignorance. 

C eft  avec  la  plus  douce  fatisfadfcion , que 
je  me  luis  acquitté  de  ma  parole,  en  par- 
courant une  feule  de  vos  fepe  Lettres  : la 
mienne  deviendroit  un  volume,  fi  j’entre- 
prenois  de  vous  mettre  fous  les  yeux  tou- 
tes les  négligences  de  pareils  genres  qui  fe 
font  gliflees  dans  votre  Oorrefpondance 
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patriotique.  Je  ne  puis  cependant  m’empê- 
cher de  vous  faire  un  reproche  fur  la  haute 
imprudence  que  vous  avez  commife  en  écri- 
vant votre  grande  note  ; (p.  1 6»)  dans  vos  pe- 
tites vivacités  vous  rompez  en  vifiere  à tout 
le  monde;  pourquoi  allez-vous  vous  brouil- 
ler à propos  de  nen  , avec  1 Ecole  Vétéri- 
naire? Et  que  fait-on»  on  ne  doit  jamais 
dire,  fontaine , je  ne  boirai  pas  de  ton  eau. 

Il  eft  encore  une  idée  toute  fublime  qui 
arrache  mon  admiration  ; c eft  celle  que 
vous  avez  établie  dans  vos  Lettres  5 & 6 : 
quelle  force  de  jugement  ! quelle  profon- 
deur de  réflexion  1 quellefinefle  de  logique 
y font  répandues  1 Defcartes  6 C Newton 
détruifant  le  monde  de  leurs  prédécefTeurs , 
renverfoient  toutes  les  idees  reçues  pour 
s’approcher  davantage  de  la  vérité  : mais 
vous , par  une  conception  plus  hardie  qu  au- 
cune des  leurs,  vous  attaquez  courageule- 
ment  ce  que  le  droit  naturel  a de  plus  fa- 
cré , la  raifon  de  plus  évident , les  faits  de 
plus  inconteftable.  Quel  jouteur  vous  êtes* 
Mais  auffi  quelle  ame  allez  dure  ne  s’ou- 
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vrira  pas  à un  fentiment  de  pitié  , en  vous 
entendant  décrire  toutes  les  infortunes  que 
le  Clergé  laNoblefTe  éprouvent  ici-bas  ? 
Le  Ciel  barbare,  en  laiffant  établir  Pinéga- 
lité  des  conditions  , nous  déshérita  pour 
combler  le  Tiers-Etat  de  fes  faveurs  ; aveu- 
gle dans  fes  bienfaits , il  nous  ôta  le  bonheur 
pour  en  ouvrir  les  routes  à la  feule  roture. 
Rien  n’égale  la  fublimité  de  cette  idée, 
que  la  jufteffe  dont  elle  eft  : ce  n’eft  pas 
quelle  ne  pût  éprouver  quelques  petites 
objections  tirées  des  faits  ; mais  Vous  ne 
♦ daignez  feulement  pas  les  appercevoir  ; l’ai- 
gle  qui  plane  au-deflus  des  montagnes, 
apperçoitdl  l’arbri fléau  dans  les  vallées  ? 
Mais,  hélas!  pourquoi,  dans  la  hardieflé 
de  votre  vol , avez-vous  dénombré  à nos 
adverfaires  tous  leurs  avantages  ? Depuis 
1400  ans  ils  n’étoient  pas  encore  parvenus 
à les  connoître  ; ôc  par  une  indifcrétion  , 
vous  les  en  inftruifez.  Quelle  imprudente 
franchife,  que  la  vôtre,  quand  vous  vous 
écriez  : Qu’efl-ce  qui  compofe  V Ordre  des 
Privilégiés  tu  France , & que  tout  inno- 
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cemmcnt  vous  leur  apprenez  enfin  que  cveft 
teTiers-Etat?  Ce  n’eft  point  allez;  il  ne  vous 
furfit  pas  d'avoir  éventé  notre  fecret;  vous 
craignez  , pour  la  première  fois,  de  ne  pas 
être  cru  fur  parole,  ôe  vous  voulez  donner 
des  preuves.  Ceux  qui  vous  ont  accufé  d’être 
un  de  nos  ennemis , avoient- ils  donc  Ci 
grand  tort  ? Vous  nous  ferez  plus  de  mal  que 
de  bien;  car  vous  n'avez  oublié  aucune  des 
chofes  qui  pût  nous  nuire,  ôc  leTiers-Etat  fait 
enfin  qu'il  eft  le  feul  Ordre  qui  jouifle  de  l'a- 
vantage des  privilèges.  Vous  lui  avez  prou- 
vé que  nous  feuls , victimes  malheureufes 
du  Droit  naturel , étendu  èc  commen- 
té par  lefabre  de  nos  peres,  devrions  tout 
pofféder  : que  pendant  qu'il  jouit  de  l'a- 
vantage d'acheter  à vie  une  petite  charge  à 
la  Çour , dont  fouvent  il  ne  touche  aucun 
appôintement,  & n'obtient  prefque  jamais 
4e  brevet  de  retenue,  parce  que  chaque 
mort  eft  pour  nous  un  événement  agréable 
qui  augmente  notre  cafuel  ; nous  pauvrets,' 
fomiiies  réduits  à nous  approprier,  le  plus 
fouvent  poffible,  fes  gages,  & à nous  faire 
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donner  de  bons  brevets  qui  aflurent  à nos 
familles  les  deux  tiers , ou  au  moins  moi- 
tié des  finances  de  nos  charges , fauf  à fol- 
liciter  le  don  du  refte,  vacance  arrivant, 
parce  qu’il  n’eft  pas  naturel  que  l’Etat  hé- 
rite d’infortunés , tels  que  nous.  Comme 
il  va,  ce  Tiers-Etat,  fe  gonfler  du  bonheur 
de  fa  pofition,  nous  réduits,  à l’envier,  nous 
lui  dirons,  en  foupirant:  Vous  feul,  hélas! 
avez  des  privilèges  : fi  vous  attendez  dans  nos 
antichambres,  lorfque  vous  nous  prenez 
pour  Patrons;  fi,  après  mille  rebuts,  vous 
obtenez  une  petite  penfion , fur  laquelle  on 
retient  tous  les  impôts,  tandis  que  les  nô- 
tres, qui  font  énormes,  en  font  à l’abri, 
eft-ce  notre  faute  ? pourquoi  êtes- vous  privi- 
légiés? Si  dans  les  armées  vous  répandez  des 
fleuves  de  fang,  contre  nous  quelques  gout- 
tes, de  prodiguez  dans  l’obfcuricé  en  pure 
perte  , l’héroïfme  ; fi  , pour  cinq  fols  par 
jour,  vous  engagez  votre  liberté  fansefpoir 
de  vous  enrichir  ou  de  vous  illuftrer , pour- 
quoi êtes-vous  privilégiés  ? Que  ne  naiffiez- 
vous  tout  bonnement  fimpîe  Gentilhorn- 
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me  ? Mais  votre  pere , au  lieu  de  fe  trouver 
parmi  les  tueurs  Francs  t a eu  le  bon  efprit 
de  fe  ranger  parmi  les  Gaulois  tués.  Si  dans 
le  Clergé , où  Vous  devenez  Noble  T fans 
courir  moins  lé  rilque  de  mourir  de 
faim;  fi  vous  n’y  êtes  qu’utile,  8e  fans  ceffer 
d’être  rebutés  , confpués  , même  par  nos 
fils  ou  nos  neveux , que  le  malheur  de  no- 
tre condition  a forcés  de  fe  faire  Eveques; 
encore  une  fois  c’cft  votre  faute  ; pourquoi 
êtes- vous  le  feul  Ordre  privilégié  par  excel- 
lence? Si  enfin  lorfque  votre  fortune  eft 
faite  à force  de  foins,  d’économie  & d’at- 
tention fur- tout  à ne  nous  pas  prêter  , 
nous  époufons  vos  coffres  forts  , fauf  a 
rendre  malheureufés  vos  filles , pardonné- 
le- nous,  c’eft  l’effet  d’un  mouvement  de 
jaloufie  6e  de  vengeance  contre  l’Ordre 
uniquement  privilégié.  i 

Ici , Monfieur , je  ceffe  pour  ne  pas  don- 
ner au  Tiers-Etat  trop  d’orgueil  fur  l’ex- 
cellence de  fes  privilèges,  fi , par  malheur, 
ceci  tomboit  entre  fes  mains.  J’aurois  pour- 
tant encore  pu  me  plaindre  de  l’arrogance 
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avec  laquelle,  dans  les  campagnes , il  abufe 
du  privilège  de  diiputer  aux  volailles 
de  nos  baffes-cours  1 orge  & le  farrafin , 
tandis  qu’il  nous  réduit  à ne  vivre  que 
de  fleur  farine  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
enivrer  les  gens  de  leur  bonne  fortune.  Au 
refte  vous  voyez  que  j’ai  fenti  tout  le  prix 
de  votre  idée , 6c  j’en  fuis  encore  aufii  emci- 
veillé  que  de  la  touchante  aménité  avec 
laquelle  vous  la  mettez  au  jour.  Tou- 
jours emporté  par  la  douceur  de  vot*x  ca- 
ractère, vous  écrivez  à ce  Tiers-Etat  qui  re- 
fufe  de  partager  le  défavantage  de  notre 
fort;  en  afpirant  à nos  honneurs,  vous 
mérite ^ de  rentrer  dans  V humiliation , qui  ejl 
l'apanage  des  vaincus  vos  aïeux.  N’étoic-ce 
donc  pas  aflez  de  lui  avoir  rappellé  que  , 
malgré  la  foule  de  fes  prérogatives  , quel- 
ques-uns de  fes  Membres  étoient  parvenus 
a être  Chanceliers  ou  Maréchaux  de  France  ? 
Falloic-il,  par  l’humanité  qui  régné  dans 
vos  Ecrits,  mériter  qu’il  nous  demandât: 
O Nobles!  connoiflfez-vous  un  feul  de  nos 
Pairs  parvenus  à ces  places,  fans  en  être 
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dignes,  tandis  que  tant  des  vôtres  les  ont 
eues  fans  jamais  les  avoir  méritées?  Vous 
agiflez  trop  franchement , Monfieur  , & 
vous  ne  prenez  pas  aiïez  garde  aux  réponfes 
que  l’on  peut  vous  faire. 

Je  ne  puis  encore  me  taire  fur  le  goût 
funefte  que  vous  montrez  pour  les  a {Ter- 
rions fa u dès  ; cela  jette  fur  un  Auteur,  un 
vernis  d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi , in- 
finiment défagréabîe.  Vous  dites  affirma- 
tivement , ( p.  zi,)  depuis  cette  époque , 
( 1301  ) U n'y  a eu  de  convocation  d'E - 
tats-Généraux  que  pour  avoir  des  fecours 
d'argent  yfoit  tout  nettement  y Joit  fous  pré- 
texte de  guerre ( p.  i 6.  ) Raye 1 donc 

que  les  E tats-Généraux  font  Je  s Repréf en- 
tants. de  la  Nation  .....  Qu' e/l- ce  que  cefi 
donc  ? ( p.  27.  ) Je  ne  puis  pas  mieux  les  com- 
parer qu  cl  ces  Cours  Plénieres , qui  précé- 
daient la  tenue  des  Parlements , dans  lefqueJ. 
les  Cours  on  ne  décidait  rien.XJ hiftoire  vous 
donne  un  vigoureux  démenti  ; car  en  î 3 5=9, 
on  y lit  que  les  Etats-Généraux  furent  con- 
voqués par  le  Dauphin  , alors  Piègent , pour 
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entendre  la  ie£ture  du  Traité  que  le  Roi 
Jean , alors  prifonnier , avoit  fait  avec 
Edouard  III,  & qu’ils  le  rejetteront  en  fré- 
mifîant;  ainfi  cela  refïemble  allez  à une 
Décifion,  tellement  même,  que  le  Roi  fut 
obligé  d’en  conclure  un  autre.  Outre  plus, 
aux  Etats  de  1484 , les  fils  du  Comte  d’Ar- 
magnac  y préfenterent  une  Requête  pour 
demander  non -feulement  juftice  du  ré<n- 
me  langui naire  du  dernier  régné,  mais  mê- 
me leur  état  6c  leurs  biens , de  ils  obtinrent 
la  majeure  partie  de  leurs  demandes.  Vous 
noterez  en  pafTant , que  ces  Etats  furent 
convoques  pour  décerner  la  Régence  à la- 
quelle  trois  compétiteurs  prétendoient,  5c 
qu’ils  confirmèrent  le  Teftament  de  Louis 
XI  ceci  eft  je  crois,  décerner,  une  régence, 
quoique  vous  dificz  le  contraire , ( p.  27,) 
5c  reiïemble  beaucoup  à une  décifion.  Enfin 
LouisXII,  de  bonne  mémoire,  convoqua 
ceux  de  1 506 , dans  le  feul  defiêin  de  leur 
faire  reparer  une  faute  commife  dans  la 
profondeur * de  fa  fageffe  & de  V avis  de  fort 
Confeil j 6c  il  fe  reflouvenoit  que  le  Préfi-: 
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dent  de  la  Vacquérie,ce  digne  Magiftrat, 
lui  avoir  die,  à lui-même,  alors  Duc  a Or- 
léans, que  le  Parlement  avoir  été  inftitué 
par  le  Roi  pour  adminiftrer  la  juftice;  qu’il 
ne  fe  mêle  des  autres  affaires  que  pour 
obéir  au  Roi , ôe  il  ne  fe  crut  pas  le  pou- 
voir de  donner  à fa  Cour  des  Pairs  une 
autorité  qu'il  lentoit  bien  lui-meme  ne 
pas  avoir.  Il  eut  recours  a Ion  peuple,  êc 
les  Etats  déclarèrent  nul  le  Traite  fait  avec 
Maximilien,  comme  nuifible  a 1 Etat , & 
ils  fupplierent  le  Roi  de  donner  fa  fuie 
Claude  au  Comte  d’Angoulême  , depuis 
François  I Ainfi  voilà,  de  bon  compte,  la 
nomination  à une  régence  confirmée , êc 
deux  Traités  avec  des  PuifTances  étrangè- 
res an  nul  lés  ; ce  qui , fans  etre  trop  préve- 
nu , peut  s’appeller  trois  décidons  impor- 
tantes, émanées  de  ces  AfTemblées  où  1 on 
ne  décidoit  rien , à ce  que  vous  dites.  Le 
nombre  des  tenues  d’Etats- Généraux  eft 
trop  peu  confidérable , pour  que  vous  ayez 
ignoré  ces  faits;  & puifque  vous  êtes  con- 
noiiTeur  en  dilemme , je  vous  en  propoferai 
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un  petit  : fi,  conn'oi liant  ccs  faits,  vous 
avez  dit  le  contraire  à votre  elcient,  vous 
êtes  de  mauvaife  foi  ; fi  vous  ne  les  avez 
pas  fu,  vous  n’êtes  rien  moins  qu’un  Doc- 
teur, et  l’on  ne  doit  pas  vous  croire  : je 
vous  prie  de  me  dire  fi  vous  trouvez  celui-ci 
bon.  En  effet  ce  n’eft  pas  tout  que  d’être 
fidde  du  Roi  : l’argent  ou  la  faveur  en  don- 
nent le  titre;  mais  il  faut  encore  l’être  à 
la  vériré,  à l’honneur,  au  fens  commun. 

Je  n’ai  plus  qu’un  petit  mot , de  je  finis. 
Vous  criaillez  à chaque  page  contre  l’efprit 
philofophique,  de  vous  avez  tort;  feroit-ce 
l’envie  d ameuter  avec  vous  tous  ceux  qui , 
par  intérêt  ou  par  métier , en  dif  ent  du  mal , 
plutôt  que  le  défir  de  l’apprécier  ; vous  n’au- 
rez pas  alors  un  feul  homme  raifonnable 
de  vôtre  côté  ; car  l’efprit  philoiophique 
confifte  à ne  juger  les  chofes  êt  les  perfon- 
nes  , que  fur  leur  véritable  valeur,  à faire 
taire  fes  pallions  de  fes  intérêts  pour  appré- 
cier fainement;  il  exclut  fur-tout  la  pré- 
vention de  l’enthoufiafme  : c’eft  l’ufage  de 
laraifon  humaine,  porté  au  plus  haut  point 
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auquel  la  Divinité  ait  permis  à l’homme 
d’arriver.  Je  ne  puis,  dans  l’excès  de  mon 
attachement  pour  vous,  vous  cacher  que 
quelquefois  vous  demeurez  dans  la  route; 
vous  m’y  parodiez  même  allez  embourbé 
dans  ce  petit  raifonnement.  Malheureufe- 
ment  , dites-vous  au  Tiers-Etat , vous  perde % 
de  vue  qu’il  exifle  en  France  , depuis  1400 
ans  ô plus. y un  Monarque  a qui  la  faintc 
Onction  a donné  la  raifon  par  excellence , 
6 Vefprit  de  fagejje  Ô de  force.  Votre  ton 
pathétique,  votre  air  onctueux  ne  dimi- 
nuent point  votre  faute;  elle  eft  capitale  : 
une  cérémonie^ pieufe  n’eft  pas  un  objet  de 
.difcuflion;  il  faut  la  refpecter  fe  taire.  Je 
m’interdis  donc  toute  plaifanterie,  êc  votre 
citation  de  1400  ans  eft  indécente;  car 
Vous  auriez  dû  vous  fou  venir  que  Clovis, 
le  premier  qui  fut  oint\  rôtifloit  les  parents 
par  vengeance;  que  Philippe  le  Bel  grilla 
les  Templiers  par  avarice;  que  Charles  VI 
devint  fou  ; que  Louis  XI  comrriandoit  des 
afïafïînats  pour  fes  menus  plaifîrs  ; que  Char- 
les IX  carabinoit  de  la  fenêtre  du  Louvre 
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fes  Sujets.  Mais , pardon , mille  fois  pardon, 
j’aurois  dû  me  fouvenir  de  votre  chere  va- 
riante ; je  méritérois  bien  que  pour  ma  co- 
lère déplacée , vous  m’invitâiiiez  à répéter 
avec  vous  le  petit  rondeau  : J'ai  tout  perdu , 
fauf  rkonneu  r. 

Je  ne  puis  finir  fans  vous  faire  un  repro- 
che : n’allez  pas  croire  que  ce  foit  le  feu! 
qui  me  reliât  ; mais  il  y en  a tant , qu’il 
faut  bien,  fi  je  veux  terminer,  ne  m’at- 
tacher qu’à  ce  que  l’on  ne  peut  omettre. 
Vous  ne  laifiez  pas  que  de  préfenter  quel- 
quefois les  chofes  avec  une  méchanceté 
allez  adroite  : vous  liez  ( page  39  ) les 
AlTemblées  Provinciales  & le  rappel  des 
Proteftants  ; vous  auriez  peut-être  armé 
la  défiance  de  quelque  pieufe  ame  qui  n’y 
regarde  pas  de  fi  près , fi , par  bonheur,  vous- 
n’euffiez  pas  voulu  faire  le  Théologien  ; 
mais  comme  vous  réuffilîez  également  par- 
tout , il  vous  a plu  de  rejetter  fur  le  culte  des 
Prétendus-Réforrnés  ce  qui  n’eft  venu  que 
de  leur  réaction  contre  le  defpotifme  & la 
faulTeté  de  la  Cour  de  Catherine  de  .Mêdi- 


(40 

cis  ; & malgré  vous,  ces  deux  bienfaits  de  no- 
tre Monarque  le  feront  bénir  des  gens  fages. 

Enfin , Monfieur , il  faut  finir , mon  zele 
pourroit  encore  me  fournir  beaucoup  d’au- 
tres obfervations  ; mais  je  ne  puis  abufer 
de  votre  complaifance.  Il  me  refte  à traiter 
le  fond  de  votre  fyftême;  mes,  amis  & moi 
allons  nous  en  occuper  , ainfi  que,  de  votre 
plan  pour  impofer  les  porte-feuilles.  L’ac- 
cueil que  vous  ferez  à cette  Lettre , décidera 
de  ma  promptitude  à vous  envoyer  la  fé- 
condé : je  n’oublierai  jamais  que  j’ai  des 
droits  ; mais  j’aurai  toujours  préfent  que  je 
naquis  homme  , que  c’efi:  une  conve- 
nance iociale  qui  m’a  fait  Gentilhomme. 
Je  ne  confulterai  votre  cher  Hincmar  que 
pour  le  contredire , s’il  a pu  oublier  les  droits 
facrés  de  l’homme.  Velly , Dubos,  Mabli , 
n’ont  pas  comme  lui  fix  à fept  cents  ans  ; 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  refpecbibles 
aux  yeux  de  U raifon. 

Je  fuis  , Monfieur  , &c. 

Poflfcriptum . j’ai  oublié  de  vous  obfer- 
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ver  que  fur  le  paiement  des  impôts  par  la 
Noble  fie,  vous  n’avez  guere  plus  d'exacti- 
tude que  fur  le  refte  : je  puis  vous  citer 
l'impôt  de  la  Capitation.  Il  n'y  a pas  encore 
long-temps  quil  exiffcoitun  Receveur,  qui 
n’avoit  d'autre  recette  à faire  que  celle  de 
Ja  Capitation  de  la  Cour  : il  comptoir  de 
Clerc  à Maître  au  Miniftre,  & je  connois 
tel  homme,  qui , depuis  trente  ans,  ne  fa- 
voit  plus  que  cet  impôt  exiftât  en  France: 
enfin  on  a fupprimé  cette  place,  &:  chacun 
doit  payer  dans  fon  quartier  ; mais  com- 
ment envoyer  un  habit  bleu  chez  un  hom- 
me qui , s'il  n’eft  pas  en  faveur , y fera  peut- 
être  demain?  J’ai  là-deffiis  une  idée.  Il  n'y 
a qu’un  Corps  qui , par  la  force  de  fa  com- 
pofition,  puifle  lutter  contre  le  crédit  & la 
brigue  : il  faut  de  plus  que  l’intégrité  de  ce 
Corps  puiiïe  furveiller  celle  de  tous  fesN 
Membres  ; il  faut  que  de  grottes  finances 
foient  dans  les  mains  du  Roi , le  gage  de 
la  fidélité  de  chacun  des  individus  qui  le 
compofe.  Un  Commis , s’il  eft  corrompu  * 
cil  renvoyé,  &c  emporte  le  fruit  de  fa  pré- 
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varîcatlon;  mais,  un  homme  qui  a néceffai- 
rement  des  biens , un  rang,  une  famille , ne 
peut  être  gagné  , parce  qu'en  le  fuppofant 
infidèle,  il  leroit  trop  cher,  6c  que  la  fur- 
veillance  des  autres  Membres  rendroit  la 
prévarication  inutile. .II eft  un  Corps  dont, 
je  crois  , on  parle  beaucoup  plus  quon  ne 
l'examine  , qui  feroit  très-propre  à*  cela  ; 
c’èft  la  Chambre  des  Comptes.  Pour  le  paie- 
ment de  la  Capitation  , par  exemple , il  fau- 
droit  que  rien  ne  fût  alloué  dans  les  comp- 
tes des  gages , fans  un  duplicata  de  quittance 
de  Capitation,  comme  je. donne  pour  mes 
rentes  viagères  un  certificat  de  vie.  Je  ne 
lerois  pas  étonné  que  le  defpotifme  qui  a dé- 
ppédé  dans  toutes  les  parties , &:  qui  a caufé 
la  dilapidation  de  finances,  n’eût  fouvent 
fait  taire  cette  Chambre , & ne  l’eût  empê- 
ché d’être  utile;  au  relie  elle  peut  le  devenir  : 
& voilà  le  grand  point  ; vous  avez  du  zcle, 
& j’efpere  que  vous  me  ferez  part  de  vos  ré- 
flexions. Je  vousquitte  fans  ceflèr  de  m’oc- 
cuper de  vous. 

FI  K 


